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LA PRISÉ DE TOULON*
OPÉRA B N UN ACTE.

Le Théâtre repréfente lés Remparts de Touloni 
On voit, fur un des côtés, ùn Pont-levis baijfé; 
dans le fond, des mur ailles, derrière lefqûellès 
on apperçoit le haut des maifons & des mâti, 
de vàifeaux. ï

SCENE PREMIERE.
L’OFFICIER ANGLAIS , L’AMÉRICAIN , 
Plufeurs Soldats en faâion fur les remparts.i 

h’ A N G L A I s, examinant les remparts.
Bien .' .très-bien ! Je fuis content extrêmement fort; ' 
Soldats de bonne mine, munitions, canons, bombes,1 
mortiers abondans , redoutes imprenables ,& trois mille 
hommes pour les défendré ; avec cela, courage, vail­
lance , & fur-tout loyauté confidérable. Il fera difficile 
de nous faire fortir de' Toulon, je crois. Son Alteffe 
royale, Monfieur^ lé. Régent de France , comme il fera 
flatté, quand il fera.la revue de tout le.monde! Jé 
prétends, pour l’honneur de la nation , qu’il foit ft- 
tisfait fur-tout des milices angfàifes , entendez-vous?Nôus

' ne voulons que le bien du Français , nous; & c’eit pour, 
allure/ Ton bonheur.que nous Tommes entrés dans ce. 
port.

L’ A m É R I c AI N, à part.
Par trahifôn;

l’Anglais.
Et que Saint-Malo & Dunkerque & Marfeille feront 

bientôt iinous, entendez-vous? Mais continuons la vj- 
fite dés forts. Si les Français viennent à bout de lé** 
prendre, damnation ! ils font enragés, & je me fais 
Jacobin , le diable m’emporte. ( Il fat, )

A 2
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........

S GENE IL
L* A M E RI C AIN, feul.

ET je fervirais plus long-tems cette nation perfide ! 
& je porterais les armes contre jés Français ! moi, Amé­
ricain, Boftonien , je me battrais contre mes amis, 
mes alliés, cdntre cçux à qui je dois la'liberté de nfdn. 
pays! non, nun, jamais, jamais.

AI R.
Sous vos drapeaux, lâches Anglais, . \
Je fuis armé .contre la France ; ■

Mais mon cœur avec vous n’eft pas d’intelligence ;
Je ne partage point vos coupables projets.

Perdre plutôt cent fois la vie.
Tyrans, tyrans,Vous m’êtes en horreur, 

Craignez rna haine & ma fureur.
Vdus. .avez Tauvé mâ patrie.^

O vous ! Français , nos bons amis, 
Je ne fervirai point parmi vos ennemis.

S C E N E III.
L’AMÉRICAIN, LE FORÇAT.

LE Forçat, Je la ville avec précaution:
Est-ce toi, brav e Américain ? puis-je te parler ? Depuis 

hier , depuis ï’infiânt où j’ai cru lire dans ton ame l’a­
mour de la liberté, je brûle d’épanchér mon cœur 
dans le tien. Que mon habit ne t’infpire pas de dé- . 
fiance. Crois qu’il eft poflible de conferver des fenti- 
menis honnêtes fous la livrée du crime.

e’Américain.
Va, je n’en doute pas. Je t’ai vu plufieufs fois «pleurer



D E T O U LO N. , 5
1 fur fa trahifon des’Toulonnais, & je fais . déjà, que tu ne 

(jdqis~ton châtiment ,qu.’,à . l’erreur, ,à là rnifère,. à .une 
feffêrvefcencë de La... jeuneffe, ou peut-être meme aux 
ïoix du defpotifme.

le Forçat.
Il eft vrai ; mais toi, comment te trouves-tu déten­

teur d’une caufe que tu déteftes ? -
ÎL;’ À M E R I Ç A I N. '

Ah! mon ami, qu’ils font atroces, qu’ils font per- 
■ fides, ces infulaires, qui oient fe vanter d’être libres, 

& qui déclarent. 'la guerre à tous les peuples généreux 
.qui veulent .conquérir la. liberté ! ;Qne affaire de . com­
merce m'amène à Londres, je me trouve dans un lieu 
public. Tout-à-coupon exerce cette abominable tyran­
nie. connue .fous le nom ,d.ft.1la preffe ;. je me trouve 
.entraîné1 à bord . d-’un yai.Çeau , forcé d’être matelot} 
d’être fol'dat; & moi qui chéris la liberté avec, idolâtrie, 
j’ai la-douleur de me-voir confondu avec les fatel- 
lites des tyransL-A3

L E F ORÇ AT.
Je les reconnais bien là voilà comme ils fe condui- 

fent dans Toulon. Ils ont emprifonné tous les patriotes. 
Un .((RÎepréfentqnt du peuple gémit dans, un cachot j, 
jgbreuvé. de -dégoûts., d’amertume & d’humihations, me­
nacé..à’ chaque inftah.t d’une mort ignominieufe.. Les 
femmes redemandent e.n vain les, objets qui leur font 
chers. C’eft au prix de leur fortune , de leur honneur, 
qu’on ofe mettre la. Liberté de. leurs pères & de- leurs 
époux ! Là, la monarchie renaît fous l'es formes les plus 

.. hideufes ; là, tou.s les; abus ont repris leur ancienne 
vigueur ; là , I’àriftoçr.ati,e. exerce arbitrairejnent fes'.yen- 
geances ; là ., la vertu & le patriotifme font des titrés 
de pro'fcription.Xes lâéhes qui: ont èr.ü trouver le bon­
heur en livrant leur vilie , éprouvent eux mêmes ces 
cruels traitemens. Quelle terrible leçon pouries traîtres!

R f 6 A I N. " * *■
Quel exemple pour les villes qui feroient tentées 

> d’imiter Toulon !
■ A 3
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le Forçat.

.Mais l’infiant/de notre délivrance n’eft pas ^Lpighéj 
les Français" approchent'. Les redoutes' fortifiées par l’art 
& la nature , ce^ forts hériffês de canons feroient ef­
frayant , feroient imprenables pour d’autres que des 
Républicains français. Mais je les connais, je connais 
leur fougue impétueufc, je fais quels prodiges peut 
enfanter l’amour de'la liberté. Rien ,nè les arrêtera', 
& je fuis fûr de -la viâoire.. A peine paraîtront-ils je 
voie aux Tarifons, je brife les fers des innocentes vic­
times qui y font entaffées : de concert avec eux je fé­
condé les efforts de mes■ compatriotes. Je fais que les 
Anglais méditent d’incendier nos y aideaux,-“de dé­
truite tout ce qu’ils ne pourront pas emporter. J’ar­
racherai à l’incendie, je déroberai à la deftruétionles 
vaiffeaux ;-les‘armés f les munitions, les: cordages; 
je me précipiterai, s’il le faut, au milieu des flammes: 
trop heureux fi je, p eux en mourant.conferver quelques 
richefles à ma patrie !

■" J? A M -É.R î Ç À IN.,
Et moi, je fuis enfin au pofte que je. délirais ! 

Avant la fin du jour, j’aurai déferté, j’aurai joint mes 
amis, mes freres, nos anciens oppreffeurs, nos enne­
mis naturels, qui emploient aujourd’hui contre les 
Français les armes dont ils fe font fervis contre nous, 
pauvres "Américains! la perfidie , -la -fcéléràteffe & la 
corruption;

LE. F O R Ç A T. -
Bien y mon ami1 je Ame retire ÿ oh pourroit nous 

furpréndre'; embrâflê-moi qu’il eft doux , quand on 
n’eft entouré que de traîtres. & de lâches., de-pouvoir 
prefler un honnête homme fur fon cœur ! '

L ’ A M É R I C A I N. '
J’êntends mon indigne' capitaine,

L E F O R Ç A T.
Efforce-toi de cacher le mépris, qu’il t’infpire, & at­

tends un moment-favorable.
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yA E RI ç Alîy
l’Anglais.

A merveille. Son excellence , M. Williams Pitt, ne 
rifquéÆienj'd’affepbIérrIe?parfeTn^n,^dâAngle>teFFe.5Qüe 
de victoires à leur raconter ! La chambre des Com­
munes ne peutpasfe.difpenfer de yotef de nouveaux fub- 
fides à notre bon roi Georges. - •

L oiL’AmÉRICATN!:, part. ■
Qu’il tremble que le peuple Anglais .ne fe lève ù 

fonÇtour !
’l’ A N,GÎ.AÏ S.‘ . ■- ; A?-'.

~ ■ JÙrJçr' 9vc . ;û A inÔ"’ t Que de réj.ouiffances , que d’illuminations, que de 
belles chofes , que' .de jtOaifrdaiVs. L-ondres ! A. propos 
de toaft , fi ‘je me régalais d’une .'jatte' de punch; 
c’eft un charme que le punch' ici.- Nous avons de .fi bons 
%î8éfiÿs WPEèVenee» smpriad-zçv ;

L’ A M,É R I C.A I N,,'_'a part. -,
Pre-né^: garde que lés citrons de;.'Provence ne content 

aufficher cette année aux Anglais, que lé vin. de Cham­
pagne de l’année dernière aux Autrichiens.. .

A j> csôiïi& sinazi-.'r vt-a è’fida' A nob;o‘ et'.■'
SCENE V. :

L E S PRE C‘Ê D V N S» L’O F F I C I ER .
, JO’L.'im'b Jnioq t n .qd-jii’/j A. jiloq nom . yç-jouO 
-havs-; «ni eib'-icrq 'A&lit3Kih0Jleiiâ Sj ; «..•o/.e.L"

l’Autrichien.’ '’<J
MORT p lÀ-B-i.feT'-Ie' moquéÀ-on des- foldats de ' 

■ ï’Empire ici ? Comment! pas un ibldat Autrichien en tac-
' . A 4 ’ \ '



g LA PRISE
lion fur les remparts, le jour même que îe Prince 
français doit \enifc.Ie» .yifitey,

' l’Atf <S t: AA S.
Doucement, M. ï'Allemand ; parlez plus bas, en­

tendez-vous ?

A’Autrichien.
Et de quel droit, M. l'Anglais , prétendez-vous 

m’impofer filence ? ;f>ï. ' - WXteo

l’Anglais.
Nous fommes ici dans Toulon, & c’était les Anglais 

qui avaient pris la ville.- .

l’Américain.
Qui l’ont achetée, pjptôù.'

■ l’Autrichien. -
■ Tartaiffle , je vous confeille de vous vanter de cette 

conquête; ce font vos banquiers; & nomyo? foldats 
qui l’ont faite , certainement.

C X’*À*N G L A TS.

Qu’eft-ce que vous dites ?

lJ A u T RLÇiHIE N.

Je dis que Toulon a coûté cent foixante millions , & 
pas -un homme.

L’An G LAIS.

Gôddem, mon petit Autrichien, 'point d’injures/ ,■ 
je vous prie ; je fuis capable pour prendre ma revan­
che , entendez-vous?

L’AU TR I CHIE Ni

Plaît-il?



DE T0ULON. 9
, l’Ajn'glÀi’s. -

Longwy & Verdun prouvent pour votre loyauté & 
Votre . courage beaucoup^ n’eft-çe pas ? :

L ’ A U TRI C ni EN. ■ \ ; • ■ 4

Ç’eft par la trahifon que vous, avez triomphé.. ..
:L A N G L A Ï S.

• C’eft à la perfidie, qu’é vous -dévfrz vos victoires.

,J/ A. W É”R 4,;CdA:I N pÎÆ

Oh ! les vils brigands qui fe difputent à qui s’eft le 
plus couvert de honte !

L ’A,ÇTR I C HIE N. ..

’ Je connais toutes des manœuvres fcélérates de votre 
Pim .

l’angi.AIS. ,

Je connais toutes les machinations du maréchal de 
Cobourg.

L’Aü TRI C HIE N.

Cétoit les ports de la France que vous voulez acca­
parer.

l’Anglais.
. C’étoit la Lorraine"& l’Alface que vous ambitionnez, 

L’AUTR I CHIE N.
Que de Mfleires'p'

l’Anglais.
Que d’infamie !

L’ Au TRI CHIEN.

Tartaiffle !
>■ l’Anglais.

Goddem Zizmen !
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JJ. V,, £-•- P • ./• ' J*?* AaI'Éz Va’-'/'-. ' '■

SCENE VI.

LÉS? PRÉCÉDÉES? LÉ PRÉSIDENT.

; le Président.
Eh-bien , eh-bien ! on fe querelle ici. Calmez-vous, 

mes chefs alliés.- Aujourd'hui...., nous ne . devons .fqn- 
ger qu’à nous réjouir.

l’Anglais.
Comment ?

l’Autrichien. '
Pourquoi eg-ce 3

le Président.
Oui , mes amis, tout nous réuffit, tout va à mer­

veille; apprenez une bonne nouvelle.
l’Anglais. ,

Expliquez-vous.
l’A v t r i ç h i e n.

Parlez vite.
...SSSUfohi^mK : LE P R.É S'Ln’E N T. A" '

Notre illuftre Régent,-.à;,qiiijj’a! été faire ma cour 
.ce matin, ma donné des prôvifions. de-premier. B,ré­
sident à la cour du parlement-de Provence. Je les aï 
dans ma poche. ' A j .-I A .1

-L’Anglais, ■
~ / Ah diable, ï

L’ A U T R I C H I E N, : Ur
Que m’importe ’ ~ - >, > -■ y Ar“- \ .



D Ç T O U LQN. ?i
l’ A n g l aïs.

Laiflez-nous nous quereller .à, notre., aife,
le Président.

> Mon.cher Milord !
. , l’ Autrichien*, . J-

Oui, Milord, vas t’enivrer dans les tavernes de 
Londres, pour tâcher-d'entrer ...dans hd chambre de.1, 
pommunes.. •

' LE P R É SI D E N T.

Mon cher Baron !

L’A N G L A I S.

Oui,; Baron; avec la principauté d’un.quart de lieue , 
eft-il rien de plus fot qu’un baron allemand?

■ ...a LE P R É S I D E N T. .
Milord?

L’Autrichien.
Ah 1 que je rougirais d’être Anglais !

i.Ë Pré; slde n..T, .
Baron !

■ - L ' A N,G LA I S.

■■■ Que je ferais honteux d’être Autrichien !

le Président.
Milord ! Baron! • ?.. ’ " '. '. . '■

T R 1 a Vt 1

„r..: L’ A LL.E MAND., ^j...

Vous m’-infultez ;! à l’inftant même, 
Moniteur, vous m’en ferez raifon. : •-
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i ’ An g la i s.

Je le veux bien ; à l’inftant même , 
Je veux à v.ous faire raifon.

l’Allemand.
D’honneur , mon plaifîr eft extrême 

.... De vous,donner cettejeçon.

l’An g lai s. '
Une leçon ! c’eft bien vous-même 
Qui recevrez cette leçon.

l e Pré si de n/t.
Mon cher . Milord , mon cher Baron , 
Appaifez-vous, finiflez donc.

* l’Al lem and.
J’en fais .fort bien -donner eaux autres , 

i Je ne fais pas en recevoir.

:u^Amglai§a ■ ' ...
Je me pafferai bien des vôtres ;
Dans un inftant vous l’allez voir.

Tous D EUX.
Allons, Portons; dans ma colère 

Je ne puis me contenir. > 
C’eft moi, c’eft moi, j’éfpère -, 

Qui faurai vous punir. . .
1’ A N G L A I S E T L’ A L L E M A N D.

Je fuis certain que tout de bon 
A lui je donne, la. leçqn.

le Président.
Mon cher Milord.,'mon ther Baron, 
Appaifez-vous, taifez vous donc. . '

Ils fartent^

*



DE T O U L O N. B

S C E NE VI I.
LÉS PRÉCEDENS, hors L’ANGLAIS et 

L’AUTRICHIEN.

le Présidé n t. .
Eh! Meffieurs, Meilleurs, écoutez donc. Eh-bien! 

ils vont fe battre. If n’y a pas de jour où les Autri­
chiens ne prennent querelle avec les Anglais, les An­
glais avec les Pruffiens , les Pruffiens avec. les Efpagnols, 
les Efpagnols avec les Napolitains, les Napolitains. ... 
En vérité, ça n;a pas le fens commun,'le fens com­
mun. Cependant j’ai de bonnes efpérahces ; je me vois 
.chancelier tout-à-î’heure ; je fuis déjà premier Préfident. 
Il me femble que je fuis déjà fur mon fiégé, à l’au­
dience , environné d’huiffiers , de procureurs , d’avocats 
de greffiers. Appeliez les caufes, huiffier ; couvrez- 
vous, avocat..A propos, qu’avez-vous fait en révolu­
tion f N’étiez-vôus pas au li'ége de la Baïtille en 1789 f 
au. liège du château en .1792 ? Oui, vous étiez patriote. 
Rayé de-la matricule. Ah! quel plaifir ! qùelplaifir !

Air de la Romance de Nina.
Quand le Parlement reviendra, 
Quel bonheur pour moi fe prépare! 
Comme chacun admirera
Ma robe rouge & ma fimarté !

-Mais quel dommage , hélas ! 
Lé Parlement ne revient pas..

Comme je me diftinguerai.
Dans mainte mainte'grande affaire !
Pour les juger, combien j’aurai 
D’efprit avec ipon Secrétaire. 
Mais quel dommage , hélas ! 

.Le Parlement ne revient pas.
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S CE NE V I I I.
. LES PRE CEDE NS., LE MARQUIS.- 

le Marquis.
EH-B1EN ! queft-ce que c’e'ft ? on dit que l’armée dès 

français approché ; mais,ces gens-là font: fous, ma pa­
role d'honneur.’

"’lë Préside nt.
Fous à lier, Moniteur le ^Marquis...

L E Ma RQ U I S.
'" '.Mais, c’cft inimaginable.-

LE PRESIDENT;
Çâ ne fe conçoit pas.

. le Marquis.
Voilà unè redouté.dont il n’eft pas poffible Yapprocheï;

le Président; •
Pas polfiblé ! ,

le Marquis.
. Elle les foudroiera : c’eft un roc.

- , : • LE.PR.É SIDENT. t
Ün Véritable rqc.

< l:e Marquis-.
‘ Devant lequel une armée, de cent inille.'Edmmès pâ-1 

tirait. \
LE. P RÉ SI-DENT^-..

Elle pâlirait;! ■ : .
L E M A R Q U I-S.

‘ . Annibal', Alexandre & .Céfar y, regarderaient^ deiii; 
fois pour l’attaquer.,.-;.;



D E T O U L O N.
le Président.

'■ Pour ^attaquer!
le Marquis.

Le fiége en fera plus. IoAg. que le fié'g.e deTroye.
le Président.-

Beaucoup plus Iong(
LE M AR QU I S.

Et joignez, h cela l’ardéùr qui va nous animer, nous 
autres Gentilshommes français. JSTous aurons Éhonnèuf 
de combattre, fous les yeux de notre .Régent. -

le Président.
Oh ! ça fait bien , ça.... fait bien ! - •

■ . le Marquis.
Avouez, mon cher Préftdént, que c*eft .un digne! 

Prince.
le Président.

ç Ah ! ne. m’en parlez pas.
le Marquis, .

Il eft-charmant. ’ -»’«■ T ; ■ -, •
le Président.

Divin, délicieux. ;
le'Marques;7.

On n’a pas.plus de grâce.. ' ■ \ . . %■
le Président.

Pas plus de grâce/

le Marquis.1
H m’a bien promis qu’il me ferait rendre mon 

château, mes terres, mes fiefs, ma petite maifon. Car 
il faut vous dire qu’ils ne fe font pas gênés ; ils ont 
fout, pris-, tout vendu, .& très - bien' vendu, qui pis
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LE P R E 'S JD: E X T.

C’eft qu’ils nous font la guerre, avec nos .biens; 
voilà ce qui eft défagréable. _

' EË- Nf vR-QVI s.'"' • -'Y
Oui; mais notre courage nous rendra bientôt vain­

queurs; & alors quelle jouilfance pour moi , fur-tout, 
qui fuis fi bien auprès des Dames ! -

v -^R7(>N D.JS -A U;..
' Qu’lL eft doux d’avoir en, partage 

Et lés grâces & la’valeur I1 • 
Par ma figure', Où .mon courage ,, 
Je'fuis par-tout; pafgtdüt'ÿainqueùr. 
Je quitté lès? camps pftur Les belles , 

' En vain veut-on me rélifter,
Je triomphe des plus cruelles , 

■ Et j'e me plais à répéter :
-Qu’il eft doux d’avoir en, partage...
Et les grâces & la valeur I , 
Rar ma figure & mon courage, 
je fu!is'partout,par-tOutvainquéur. • 
Se trouÿe-t-i’l, pU'r àveijXüre, ■ '

. TTn* époux ou même un amant, 
Je parais. Sans bruit,, fans, murmure , 
JVÎonfieur s’éclipfe- .prudemment ;

' Et -moi', fans perdre' un feui inftan't., 
Je ‘prends fà-place en répétant1 : 
Qu'il eft doux d’avoir en partage 
Et les grâces .& la valeur !

' Par ma valeur ou mon courage ,/ 
Je fuis par-tout, par-tout vainqueur.

.'^i.e'prè’fident i-èpite chantant, tes 'deux derniers vers dis 
Rondeau.

DE M ARQ'-Ü I S;
Pouf en revenir à Monfieur, comme il rendra fon 

peuplé, heureux, ce cher Prince ! Je fuis perfuadé qu’il 
va fignaîer fon avènement par des acres de bienfaifance. 
Il rétablira la taillé , les 'corvées, fur-tout. les droits 
féodaux.

Le Préfident.
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L É P R É's'ï D E N T.

Un moment,'un moment, s’il vous plaît. Avant de 
fonder à des droits qui, à la vérité, étaient bien juftes 
& bien naturels, il me femblerait plus convenable de 
s’occuper des tribunaux, fur-tout des Parlcmens.

le Marquis.
Oui, pourvu que,par leur, entêtement à rejufer d’en- 

régiftrer les édits du Roi, ils ne nous amènent pas une 
fécondé révolution. ' ,

le Président.
C’éft une épigramme,, M;. le Marquis; pourtant vous, 

conviendrez que je n’ai pas tort.
le Marquis.

Oh.! je fuis bien fûr que j’ai raifoh.
LÉ PRÉSIDENT.

,. i Tenez , prenons pour jugé de notre, différend, Mbit- 
.feigjieur , qui vient fort à propos.

■’ * le Marquis.
' ‘Volbhtiérs;.-'.

•’ S C È NE I X.
LES PRÉCEDENS , LE PRELAT, 

le Prélat. , 
DE quoi s’agit-il, Meffieurs î 

le Marquis.
■:N’e.ft-iI.pas vrai, Monfeigneur, que , fans nous faire 

illuiion , dès ce moment, nous pouvons nous regarder 
comme certains, de la victoire , & fur le point d’être 
rétablis dans tous nos droits.

le . Prélat.
Il n’y a pas de doute à cela. .. _ '
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le Président*

Pas Je mojndre doute. , \. . ... . •
. ' le Mar qu i s.

i > Lés Patriotes'font vaincus ;-*cras avançons* *
■ le Président.

Nous fommes h Paris.
le Marquis. ■

’ Je foutiens. n’en déplaife à M. le Préfrdent, que c’eft 
par le rétaHiflErnentde laNobiefle qu’il taut commencer 
nos opérations.

I L.
■ Avec tous: les 
j’ofais prétendre 
Tribunaux.

ë Président.
égards que je dois h M. le Marquis , ■ 
que c’était par lé rétaWiffement des

l’É.‘Î>.rÉ1Ât.‘ ‘
Meffieurs , j’ai beaucoup de confiance en lumière^ 

niais iê crois que Vous vous trompez tous les. deux , ne 
' nas que la Nobleffe &Aes Padehï'èns ne-forent dé «fes-

M s»ïï -y»;.tout. Çeft.le Ci 1 q remercier qu’en rétablrffant fes 
^r^ürMi^Irerdans^eurs abpel^propriétés.

l’A mericai-n. . .

? SX rétabli que les deux autres. Aififi , croyez- 
s «T.

Chéf-qûr s'avance avec vos compagnons.
le Marquis.

' Ah ! c’eft Mon fleur qui vient faire la vifite du fort.
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, le Prélat.

Oui, c’eft Monfieur.
s le Président.

.No,tre. bon Prince.

S C Ë N È x. . C
LË S P RÉC É D É N S* MONSIEUR,5 

TROUPE D’ÉMIGRÉS.
Monsieur.

BienU .très-bien. ! .•Meffièurs’, .je fuis Content. de tofîs t 
les préparatifs de défenfe , &" fur-tout du zèle qui brille 
dans vos regards. Ils n^oferont. ‘jamais attaquer cette re­
doute , eÙçxft inexpugnable. On Baffure; mais me^épon^ 
dez-vous qu’avant peu nous ioyons les maîtres du 
Royaume 1 . :

le Marquis.
Parole d’honneur, Monteur., ■

, Monsieur. . •
C’eft que , fi les Français ne font, plus" trahft'ÿ frémi11 

fommes.... oh ! ma foi , nous fommes perdus.
le Marquis.

.Que .yo^re.Alteffe.fè.raffure. .>
M O N SIE ÜR.

C’eft qu’ils font d’une infoience ils ont joué le Pape 
ën .plein théâtre : je ne ferais pas étonné; qu’ils mie 
jouaffent moi-même. Mais enfin puifque nous touchons au 
moment de la viétoire, dites^ ’cbmment me confeillez- 
voue de "'faire: mon entrée. :à'Paris-?.- >

- i ? ' LE P RÉ SIDEN T.
Comme il éft aimable , Monfieur ! il s’occupe déjà..’;./

le Marquis.
Mais„.. à cheval, je crois, environné de^yos. fidèle. 

Sujets.
B i



2D LA PRISE
Monsieur.,

Et vous, mon cher Président?
le President.

Mon cherPréfident ! ah ! je penfe que foh Àltèffe ferâic 
plus commodément en carofle'/fon chancelier Wes cotés.

SCENE XL
LES PRÉCÉDENT;, LEÏïÉNERAL dwPape.

le General. ■
Courage , braves Emigrés, lavictoire eft'fnréà pré- 

fent le ciel même combat pour vous. Je fuis le Général 
des troupes que le Pape envoie à votre lecours. Elles 
viennent de débarque*, & vous allez, les voir défiler.

' L E P:Rîfi'E'K‘T.':'- - ■■ "
j’étais bien fur que le Saint-Pere ne nous abandon­

nerait pas.
l e General.

Place, place aux troupes du Pape. Q On voit paraître quel­
ques moines & quelques Soldats, le fufil fur l’épaule ■& le para­
pluie fous le bras, )

Monsieur.
Eft-ce- là tout?

le General.
Non, vraiment. Voyez plutôt. Voyez le refte des 

troupes de Sa Sainteté .qui traverfe la ville. Voyez-vous 
ja première colonne?

L É M À R Q,Ü I S.
Mais c’eft une plaifanterïe.' Comment ! des bœufs , des 

cochons, des moutons ? :
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Le GENERAI.

De toutes les. troupes du Saint-Père, ce font là les plu» 
utiles.

LE PRESIDE NT.
Iï a raifon , les plus utiles , les plus utiles.

LE GENERAL.
Ce n’eft pas tout,, Le vaifleâiy ûir. lequel ces troupe» 

étaient embarquées , était charge de plufieurs bouteilles 
d’excellent vin d’Italie dont, Sa Sainteté' fait préfent à 
votre Alteffe.

M O’ N SIEUR.
- C’eft très-joli d.e fa part.. Allons mes amis, buvons 

’ rie fuis- ici que le' premier Gentil-du vin du Pape je 
homme français.

LÈ

Quelle modeftie !

P R"’E' S I DE N T. 
on n'eft pas.... plus aimable. 

M O N S I E U R.
J’ai, donné ordre de dreffer «ici un repas ^fans façon 

je vous y invite tous.
l e Mar q u i s.

On peut s’en rapporter à Monfieur pour l'ordonnance 
d’un repas. „

le Prélat. . .
Comme il eft galant ! '

L’ A M E R I C AI N%
Le ridicule perfonnage !

le President.
Uruiour d« combat., s’occuper d’un repas .t queïte 

prévoyance! il n’oublie rien. ; la jolie chofe, la jolie 
chofe qu’un Prince ! ’ . ■ « <'

n CHŒUR.. .
Buvons , amis, à nos fuçcès ; ..
Chantons/célébrons notre gloire.

B 3
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Les braves chevaliers français 
Sont toujours fûrs de la victoire.

O/i entend un coup de canon.
LE- P RE SI DE NT.

Marquis, combien a - t - il. dure le liège de' Troyes?
le Marquis.

Dix ans. Ainfi' nous avons du tems devant nous.
le President.

liai peur que celui-ci ne.foit pas auffi ong.
le Marquis.' ;

jpâh ! ~bah !
L E C H Œ U k reprend. 

Buvons,.amis'," &c.
On entend le canon.

Allons, montrons notre courage; .
‘ Non," non, non, non ; je n’ai pas peur , 

Je n’ai pas peut; ma parole d’honneur. 
Mais voici, je croîs, de î’ô.râge.

(-'Les Soldats du l’ape drejjent leurs parapluies.) 
La foudre , la pluie & les vents 
M’empêchent", hélas ! de me battre ;
Quand il fait un fi. mauvais tems , 
je fens mon courage s’abattre. "

les Soldats -du Pape.'
Comment tenir en même-tems 
Mon fufil & mon parapluie

L ’ A M E R I C A ’ÜC,
Vous avez fàti.yé.m.a patrie,; .

Je coursbraves Français,, me mêler dans'vôs rangs , 
EL combattre avec vous les Soldats des Tyrans. QU fui t ') 

i:-un. Officier Anglais... ' ’
■* Sauvez-vo.uç y fa;ivez-vous 

Ces Élançais font des dia.t>le§. :
Cette redoute & ces forts imprenables, •"
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lis ont tout pris en un. inftant. 
Entendez-vous, entendez-vous ? _

( On ehiéitd de loin Id> Èarmaffioli' )
■ C H Œ U R.

EN un inftant,
' C’eft étonnant :

Embarquons-npus, c’eft le plus Page : 
Ah ! pourquoi fait-il de l’orage ■ ■
'Comme j’aurais eu du courage !
- Ils approchent, entendez-vous ?

Allons , mes’amis , fauvôns;nous.
■ Xs Cctnô i s’est fait' èntendre'pcnJant le cliænr T,a pluf 
,st-tombée à lorrers. yd lit .fin du- mircemiiyon voitlimcorp^ 
d’anglais reculer en désordre,; les Français cot -■ 
■sueùr et trempés de féluïe arriveTÎl en les ppursiiivant. dues 
Anglais lèvènt le pont,,

SCENE X IL
LE REPRÉSENTANT : DU, PEUPLE , 

IAMERICAIN ,'TROUPES Françaifes.
Tous .EN.seMBLË. „ .

Vive la République !
LE R;EP.R\ëS,ENTAN,T.. ,

Courage , mes amis.; il pie ut fil vente , no,us-gommes 
trempés : quel tems fuperbe' pour fe battre . les elemens 
fe déchaînent en vain pour troubler nos fêtes, ou 
nous-arracher au combat. Le ciel eft toujours .beau pour 
des Républicains; Répofons-nous un inftant & nous 
recommencerons; Touche-là ,,-digne-. Africain,- je me 
réiouis de te voir des nôtres. Tu es un orave homme 
je ne te connais que depuis un inftant, & tu t es déjà 
bien battu-.

L’ A ME RI C AI N.
Je me bats pouf, vous p comme vous vous' étés battus 

mur moi; je ne fais que.mon devoir.,_
R 4



LA P RIS E
LE Re PRESENTANT.

Ah’.! ah ! qu’apperçois-je?

L ’Aiw ÉRI CÂIN.
Un repas préparé par ces Meilleurs.

le Représentant.
Par ces Meffieyrs ! je leur fais gré du procédé. Allons 

mes amis, tandis qu’on prépare une fécondé attaque, 
reprenons des fprces, buvons et n’p.ublipns pas que 
la bravoure & ia gaieté font le caraétère des Françajs ;. 
battons - nous en chantant les bienfaits de la Liberté.

COU P-L E T.s.

L’Esprit fe perd, le corps languit;
L’homme tout entier dépérit,

Sous l’état monarchique;
Mais pour avoir famé ,,vigueur , 
Efprit courage & belle humeur

< Vive la 'Répub lique ! :

ON a noblefle & parfemens-,
Riches, pauvres, petits & grands

Sous l’état monarchique
Chez nous., tous les hommes égaün
Ont lèur part des biens & des maux.

Vive lai République !

L’homme n’avait vraiment à foi
Ses Dieux , fes autels ni fa foi,

Sous l’état monarchique;
Déformais'au ciel on ira
Par le chemin que l’on voudra ;

Vive ‘la République ! .
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DE vils -brigands fans jbi., ni-lot 
Se battent fans fàvoir pourquoi, 

SousLI’ëtàjt monarchique.
Chacun pour foi vole au combat,.

. Et tout citoyen eft foldàt : 
Vive la République.

( Après ces couplets le tambour bat. )

L E R E P R É S E N T A N T.

Allons, mes amis , à vos poftes. Tu es blcflé , ca­
marade.

.7 .1 .Le Sd.lda.t.' :
Ne vops embarràflez pas de moi : marchez ; la re­

doute eft prife, & je fuis guéri. Qu’il eft doux d’ob­
tenir les invalides dans une fi’glOrièufe journée!

L E R EPR E SE N T A N T.

Brave homme !

On braque ' les canons cpntrèr le pont ; le pont 
tombe avec fracas. Deux Sataillonsfe pré­
cipitent dans la Ville : au moment ou le 
refie veut entrer- -, le Forçat fort avec fies ca­
marades: '

le Représentant.
Mais quel? font les gens qui fortent de la ville?
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S CE N E X III.

LES PRECEDENS, LE FORÇAT , plu­
sieurs PATRIOTES T ordonnais.

•n N LE F Ok Ç A T.

Mes amis , ifies camarade», donnez-nous des armes 
que nous ayons ie bonheur de vaincre ou de mourir 
avec vous.

LE REPRESENTANT.

Qui êtes-vous?
LE F ORÇAT. • ’

Je fuis un malheureux , condamné aux'galères fous 
l’ancien régime. Je fuis Français , Républicain. A peiné, 
avez-vous attaqué la ville, j’ai profité du défordre. pour ■>
délivrer les patriotes dont les prifons regorgeaient. - 
Armez-Ies, armez-moi ; nous avons été opprimés ,’ nous 
fommes avides de vengeance.

CHŒUR. ' -, Î3 v '
Oui, nous faurons la défendre, 

Amis , il faut fans plus attendre, 
Amis, il faut nous réunir.

Plus de pitié , pius de clémence , 1
. Tyrans, craignez notre vengeance ,:-

Il faut nous venger, ou périr.

LE REPRESENTANT.1

Tiens, voilh le fabre que j’ai arraché, à un officier
Anglais. '< -, 1 ■ A- •
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le Forçat.
j?en ferai bon ufage.

L È R E P RE SENTANT.

27

Suivez-moi' donc , Français; je vais vous montrer le 
chemin. La République ou la mort.

L’attaque recommence ; un corps de troupes 
attaque les remparts qui sont dans le fond 
du théâtre ; l'es bombes tombent dessus f la 
rempart s'écroule,- et laisse voir dans le fond 
la mer et plusieurs vaisseaux embrasés. La 
ville brûle ; on voit une chaloupe d’émigrés à 
cordons bleus et cordons rouges s’enfoncer ; 
on distingue plusieurs forçats qui cherchent a 
éteindre le feu. Le canon cesse , le feu s’éteint, 
les Français arrivent en fouie sur le théâtre).

LE Représentant j revenant fur la fcène.
Viétoire , viétpirè, mes amis ! Ils étaient entrés dans 

Toulon en traîtres , iis en fortent ,e"n lâches.'«Français, 
voüs avez bien mérité de la Patrie. Approchez, ôvous! 
les plus honnêtes gens que nous ayons trouvés- dans 
Toulon; galériens, forçats, fans doute plus malheureux 
que coupables , qui vous êtes conduits en républicains, 
je vous abfous de toutes les fautes ique-yôus avez .pu 
commettre.:, vous avez connu une patrie'dès que vous 
l'avez vue en danger. Redevenez citoyens ; vous ayez 
payé, par votre conduite,, une .rançon patriotique. 
Confolez-vous, nies amis; les Àbglàiÿn’emportent'point 
en fuyant l’affreufe jouiBance. -d’avoir .fait tout le mal 
qu’ils pouvaient faire. Grâces à ces forçats , la cordé- 
rie , l’Arfénal & .quinze de nos vaifleaux fbnt fauvés. 
Upe partie dé notre efcadre a été brûlée par le crime
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de nos ennemis; mais ces vaiffeaux vont être rempla­
cés par le crime des émigrés. Leur fortune refte pour 
payer les conftruétions, leurs forêts vont être-conver­
ties en vaiffeaux; les -Républicains feront dés voiles 
dans ies iieux mêmes où lés émigrés formaient des 
complots, & ïa patrie s’enrichira à-la-fôis de leur fuite & 
de leur fortune $i). „ Embraffe-moi, mon frere,homme 
intrépide. Satjs toi ie feu prenait à un de nos plus 
importons magafins. Que tu dois fouffrir !

I. E F G H Ç A T.

Souffrir, quand Toulon cft délivré. . t .

.'le ReprésÉ ntànt.j .
■ , Le.’peuple français, tout entier faura ta belle aétion,. 
& la République ne fera pas ingrate.

le Forçat.
C’eft là qu’eft ma plus chere récompenfe.

LEREPRESE NT A NT. ■

Tremblez, tyrans ; avec de tels hommes, on n’eft 
jamais vaincu.

LE F ORÇ A T.

Mais parmi les patriotes délivrés j je n’apperçois 
point le Repréfentant.

■ LE'REPRESENTANT.

Qu’eritends-je ? Il vivrait !

LE F O R Ç A T.

:Oui, fans doute , le voilà.

(i) Extrait du rapport de Barrere sur la marine.
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SC'ENE XIV;
LES PRECEDENS, LE DÉPUTÉ 

EMPRISONNÉS.

: v„ LE . D e PU TE. .

Suis-JE avec des Français ? La République a-t-elle 
vaincu fes ennemis?-

LE REPRESENTANT.

Ciel ! que vois-je ? Eft-ce toi, mon cher & infortuné 
collègue? tous les‘patriote^ ont pleuré ta mort, nous 
t'avons cru viétime de la barbarie des Anglais.

le Député?
La mort eût-été un bienfait de leur part; ils m’ont 

laiffé-languir dans le fond d’un cachot ; lgur-4nduftrieufe 
cruauté a prolongé <mes„to,urjnens .&mon exiftence : 
mais on a brifé mes fers , Toulon eft délivré ; ne 
parlez plus de mes maux; ils ont été affreux, un 
îeul inftant me les a fait oublier.

SC EN®' X V.
LES PRECEDENS, UN COURIER. » 

le Courier.
Citoyens , j’arrive de Paris.

■ L,E R E P RE S E N T AN T.

De Paris ’! quelle nouvelle ?
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le Courier..

Soldats de l’armée devant Toulon, la Convention 
nationale vous décerné des récompenfes civiques, fi vous 
faites rentrer cette place importante fous les loix de 
la République.' Voilà Je décret., & voilà deux piftolets. 
d’un travail précieux qu’un citoyen donne au premier 
qui entrera Idahs,^cette coupable ville.

L È- REPRESENTANT.

Tiens, mon brave, te voilà récompenfé. Et toi re­
tourne , & dis à la Convention que ripus .n’ayions.pas 
befoin de ce décret pour faire notre devoir. Dis-lui 
que nous méritions les récompenfes au moment même 
où elle nous les décernait. Ainii, les âmes libres s’en­
tendent.,des deux bouts de la République. Toulon, eft 
repris;

; . ,, le Courier.
■ Toulon eft reprij, ! Vive ,1a .République ! Je veux être 

lé premier à l’annoncer S-nos frères de Paris.

JZ repart.
' LE REPRESENTANT.

, Ah ! oui, vive là’République ! Cette viétoire eft dé­
crive pour la campagne.

.. LE Député.
Donne-moi ce drapeau ; il me tardé de lé voir rem­

placer l’infâme drapeai^ blapci, & annoncer la délivrance 
de la Méditerranée.

■ L EREt RrE SE N T À N f.

Arrête, trompons'" nos ennemis.. Que tous ' les’ .bâti-’ 
mens qui croient porter du lecours aux Anglais dans 
Toulon, attirés par les fignaux royaliftes’ que nous 
allons laiffer flotter fur les. forts & remparts, deviennent 
là proie des Français & un jufte dédommagement de 
la perfidie dés rbis cbalife’«,:j*!ï''
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.Tous.

Oui j oui, oui.

le Représentant.
Mes amis', me» camarades , quelle belle.journée pour 

la France (i). Voyez à la lueur de cet incendie l’em­
barcation confufe & fubite des héros d’Albion & des 
nobles Caftillans. Voyez ces.efcadres perfides à qui les 
vents refufent leur ’feçours, & que les flots indignés 
menacent de rejettef contre nos batteries. Voyez cet 
incendie coupable; il vous montre au loin fur la mer’, 
le crime des héros de Londres-& 'de Madrid, tandis 
qu’il excite votre, courage & qu’il excite votre marche 
viftorièufe. «Mais écoutez (a),-: les fuccès endorment les 
âmes faibles, ils aiguillonnent les âmes fortes. Nous 
n’avohs rien fait tant qu’il nous refte à faire,.Laiflbns l’Eu­
rope & l’hiftoire vanter la prife de Toulon, & nous, 
courons , volons, faifons repaffer les Pyrénées aux Efpa- 
gnols; qu’ils aillent raconter leur honte & leur fuite, à. leur 
tyràn effrayé, & qu’ils lui difent comment les efclaves des 
fois font reçus fur le territoire de J a-République. n,

CHŒUR GÉNÉRAL.
Nous n’ayons pas fini l'aigu,erre , ’ 
Marchons.à de nouveaux combats : 
Des vils tyrans , de leurs foldats, 
Français,-il fautpurger la terre.

F J N.

(i) Extrait du même Rapport de Barrere, 
(*) Extrait d’un Rapport de Robespierre,

De l’Imprimériè des SOURDS-MUETS,, rue 
- du Petit-Mufc , près l’Arfenal.








